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« Et je vous rends nerveuse ? » 

Sa voix résonna comme un doux ronronnement, et son estomac chavira.

Il savait que c’était le cas. Diable d’homme.

Dédicace :

––––––––
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À Jessica Todd White, ma gagnante de be the Heroine.

J’espère que l’histoire te plaira !
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Londres, Angleterre

Fin avril 1810

––––––––
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Jetant un coup d’œil nerveux par-dessus son épaule pour s’assurer que personne n’avait remarqué sa fuite inconsidérée de la salle de bal du duc de Westfall, Mlle Jessica Brentwood souleva les jupes de sa robe de soie blanche et traversa précipitamment les portes-fenêtres ouvertes. Elle allait voler quelques minutes de répit bien méritées et retournerait à l’intérieur avant que quiconque ne remarque son absence.

Du moins, c’est ce qu’elle espérait faire. Après tout, il s’agissait de Londres et d’un événement de la haute société. Des dizaines de fouineurs agitaient la langue et dressaient l’oreille, répandant des rumeurs ou écoutant avidement les conversations, en quête d’un succulent potin à transmettre à leurs compères.

Certains prétendaient que la richesse et le pouvoir causaient la ruine de la décence humaine. Jessica, toutefois, était convaincue qu’une langue de vipère était bien plus dévastatrice.

Alors qu’elle se glissait sur la terrasse, l’air frais de la nuit la frappa avec la force d’une serviette mouillée jetée sur son visage. La température dehors contrastait si drastiquement avec la salle de bal surchauffée qu’elle haleta de surprise. Un frisson parcourut ses épaules presque nues et se faufila le long de sa colonne vertébrale tandis qu’elle jetait un coup d’œil circonspect à la véranda et aux pelouses désertes.

Bien. Personne à éviter ou à qui devoir des explications sur son départ précipité des festivités. Personne pour lever un sourcil hautain de travers. Personne d’autre pour la juger.

Constamment entourée de gens depuis son arrivée en ville, elle avait simplement besoin de quelques instants seule pour se ressaisir. Contrairement aux membres chevronnés et courtois de l’aristocratie, Jessica n’avait pas acquis la capacité de dissimuler ses sentiments et ses réactions derrière un masque de politesse dédaigneuse. Elle doutait d’en être jamais capable, et n’éprouvait pas de remords pour ce déficit. 

Ses satanés yeux si expressifs trahissaient toutes ses pensées. Elle aurait tout aussi bien pu les babiller à voix haute, tant elle était transparente. C’est du moins ce que prétendait sa sœur, qui était maintenant la duchesse de Sutcliffe. Tout cela pour dire que Jessica n’était pas certaine qu’elle se porterait mieux si elle était en mesure de maîtriser une telle façade de toute façon. Bref, il n’était pas dans sa nature d’être hypocrite.

Ses mains gantées enroulées autour de ses épaules pour l’aider à conjurer le froid intense, elle continua d’avancer à la hâte plutôt que de retourner dans la salle de bal comble avec son abondance de corps en sueur, ses parfums écœurants et son atmosphère étouffante. 

Passer quelques minutes apaisantes au grand air pour rallier son flegme et discipliner son tempérament bouillonnant n’allait pas résulter en une fièvre ou un coup de froid. Possédant une constitution robuste, elle tombait rarement malade.

Mais lutter pour dominer sa colère pourrait prendre plus que quelques minutes, à vrai dire. Beaucoup plus, étant donné l’immense fureur réprimée qui mijotait derrière ses côtes. Non, elle n’était peut-être pas fourbe de nature, mais elle pouvait se mettre en colère lorsqu’on l’y incitait. Et, bon sang, elle venait d’être immensément provoquée. 

Elle jura en silence et fut assaillie de culpabilité. Ses parents seraient mortifiés. Mais ensuite elle haussa mentalement les épaules, songeant que parfois, un juron s’avérait nécessaire, ne serait-ce qu’en pensée, et cela même si elle était drapée de teintes virginales évoquant la pureté et l’innocence.

Même avec les fenêtres du manoir illuminées, sa robe pâle – malheureusement de couleur et de style similaires à celles portées par toutes les autres débutantes insipides présentes ce soir – se découpait abruptement contre l’obscurité tranchante de la nuit.

L’image d’un étalage de poupées mannequins lui vint à l’esprit – des jeunes dames sur le marché du mariage. Exhibées devant des maris potentiels, les qualifications des demoiselles – ou leur absence, dans son cas – étaient facilement accessibles avec une demande murmurée à la bonne oreille.

Elle aurait préféré une robe d’un magnifique vert émeraude ou d’un pourpre impérial, mais les jeunes femmes devaient paraître pures et intactes dans leurs nuances de blanc et d’ivoire. Innocentes. Inaltérées. Immaculées. Bah. Sottises et balivernes.

Ou étaient-ce bêtises et fadaises ?

Jessica haussa les épaules. Quelle différence cela faisait-il ? Ce qui importait – beaucoup, à vrai dire – était qu’elle ne devait rien faire de fâcheux pour attirer le regard incisif d’une pairesse d’Almack ou d’un autre membre de la noblesse. 

Tel que, par exemple, gifler les visages acerbes et mesquins des petites morveuses. Et cela, même si celles-ci méritaient amplement une sévère réprimande publique.

Le faire lui aurait apporté une immense satisfaction. Oh oui, en effet. Elle pinça fermement les lèvres. Hélas, cela lui aurait aussi apporté une immense critique. Elle pouvait difficilement se permettre qu’on la désapprouve, et c’était bien dommage. Non pas qu’elle se souciât de ce que quiconque pensait d’elle. 

C’est-à-dire, elle s’en souciait peut-être un peu, mais pas assez pour changer qui elle était. Un tel artifice lui donnait la nausée. Une grimace tira sa bouche vers le bas.

Jessica avait quand même promis d’essayer de se conformer. Elle voulait incarner la quintessence du décorum. Afficher de jolies manières et de la modestie. Vraiment, c’est ce qu’elle voulait.

Menteuse !

D’accord... pas vraiment. Mais elle y aspirait – dans la mesure où elle ne déshonorerait pas sciemment sa famille ou elle-même – et elle pourrait aussi passer un bon moment. Car Londres offrait tant de divertissements et de distractions. Une saison devrait voir sa curiosité satisfaite. Puis, retour à la campagne pour elle, où elle pourrait de nouveau être elle-même. Où elle n’aurait pas à s’inquiéter de chaque mot ou action.

Se frottant vivement les bras, Jessica humecta sa lèvre inférieure. Aussi âpre que soit le grand air, elle boirait volontiers un verre de limonade ou de ratafia. Elle s’était déshydratée en dansant dans la chaleur étouffante de la salle de bal.

Ses partenaires jusqu’ici avaient été aimables, la danse passablement bonne. Elle n’avait rien d’une nymphe sur un plancher de danse, aussi n’avait-elle pas de standards plus élevés pour ses partenaires que pour elle-même.

En fait, incapable de repérer sa sœur, son beau-frère ou une amie pour l’accompagner, elle avait décidé – peut-être imprudemment, s’avoua-t-elle à contrecœur – de se diriger seule vers les tables des rafraîchissements, en quête d’un verre bien mérité de... n’importe quoi.

C’était une autre règle stupide. Pourquoi une jeune femme ne pouvait-elle pas traverser une pièce grouillante de gens sans chaperon ? Cela n’avait pas de sens.

Une rencontre des plus désagréables avec un trio de femelles toutes griffes dehors l’avait détournée de son objectif, et maintenant sa soif demeurait inassouvie. Trois visages féminins remplis de suffisance et de vanité défilèrent dans son esprit. Que Dieu ait pitié des pauvres types qui finiraient par épouser ces mégères antipathiques.

Avant cet incident, elle avait sincèrement passé un bon moment, sa timidité juvénile n’étant plus une présence constante et exaspérante. Si bien que son carnet de bal portait les noms de plusieurs messieurs, dont pas moins de trois ducs. Et même s’il ne faisait aucun doute qu’elle n’était pas la reine du bal, elle ne pouvait pas se plaindre que sa première incursion officielle dans la classe supérieure ait été un échec lamentable.

Elle permit à un petit sourire de fierté de retrousser sa bouche. Apparemment elle avait vraiment surpassé sa timidité. Elle n’allait pas pour autant devenir extravertie ou chercher à attirer l’attention. Elle n’était pas une beauté exceptionnelle, et elle n’avait aucune envie de l’être. Non pas qu’elle fût en aucun cas mal fagotée.

Bien que d’un blanc convenable, sa robe, avec sa surjupe délicatement brodée et ses perles de rocaille, était une confection tout droit sortie d’un conte de fées, tout comme sa parure en saphir et ses cheveux coiffés de manière sophistiquée.

Théadosia, sa très chère sœur, jurait que les saphirs s’harmonisaient exactement avec ses yeux. Pas exactement. Les yeux de Jessica étaient bleu-vert. Néanmoins, elle avait l’impression d’être une princesse, aussi ridicule que cela puisse paraître.

Petite fille, elle faisait toujours semblant d’être une princesse. Seulement, innocente enfant qu’elle était, elle croyait qu’un prince charmant tomberait follement amoureux d’elle. Qu’importe qu’elle soit la fille cadette sans dot d’un humble vicaire. 

Mais elle n’était plus sans dot. 

Elle repoussa cette pensée intrusive et replongea dans sa rêverie fantaisiste. Être sans dot fonctionnait mieux pour son fantasme, et les contes de fées n’étaient pas basés sur la réalité, après tout. C’était beaucoup plus romantique de se marier par amour que d’être troquée contre un accord de mariage substantiel, un titre ou une parcelle de terre.

Son beau prince ô-combien-envoûtant l’installerait devant lui sur son magnifique destrier blanc – car les princes de contes de fées montaient toujours des chevaux blancs – et ils galoperaient dans le coucher de soleil aux reflets dorés pour vivre heureux et passionnément jusqu’à la fin des temps. Parce que, naturellement, vivre heureux pour toujours nécessitait de la passion.

Un sourire ironique inclina les commissures de sa bouche.

Fariboles, absurdités, fatras et inepties. Tout ça ensemble.

Jessica n’avait que dix ans lorsqu’elle avait réalisé pour la première fois que le mariage était souvent quelque chose de bien différent d’une vie de bonheur éternel. La chance souriait néanmoins à quelques personnes favorisées par le destin, comme sa sœur aînée, Théadosia, et son époux qui l’adorait, Victor.

Ils se vantaient d’avoir des amitiés avec plusieurs pairs éminents, et c’est à eux qu’elle devait d’avoir été agréablement accueillie et acceptée dans la haute société jusqu’à présent. Presque tout le monde qu’elle avait rencontré avait été charmant, si quelque peu ennuyeux, formel et exsudant l’arrogance.

Mais les dix mille membres de la classe supérieure avaient des opinions pompeuses et élevées d’eux-mêmes, et étaient d’avis que tous les autres devraient les vénérer. Ils dissimulaient aussi leurs véritables caractères derrière des façades. Du moins, c’était la perception que Jessica avait d’eux jusqu’à présent. La plupart étaient inoffensifs, mais quelques-uns, comme les Gorgones aux langues de vipère qu’elle venait d’entendre, étaient l’incarnation de la cruauté et de la hargne.

Vils commérages.

Elle ne pouvait pas supporter les bavasseurs de quelque acabit que ce soit. Des gens qui n’avaient rien de mieux à faire que de répandre des rumeurs avec autant de désinvolture qu’ils en mettaient à beurrer du pain grillé. Ou qui étaient de tels misérables salauds qu’ils cherchaient à se sentir mieux en dénigrant les autres. Les pires du lot de calomniateurs, cependant, étaient ceux qui inventaient des rumeurs simplement parce qu’ils s’amusaient des ennuis que causaient leurs calembredaines.

C’étaient des imbéciles ignobles et méprisables, et elle n’avait aucune patience pour eux ou pour leur méchanceté. Elle n’avait pas non plus envie d’être leur cible, ce qui signifiait qu’elle allait devoir retourner dans la salle de bal avant sa prochaine danse.

Rapprochant ses sourcils, elle étudia le carnet de bal élaboré en forme d’éventail.

Si elle avait bonne mémoire, ce quadrille n’avait pas été réclamé. Il aurait été négligent de sa part de laisser un partenaire la chercher. Un tel manque de respect ne ferait pas l’affaire. Pas quand elle devait se montrer au-dessus de tout reproche. Déjà, le déshonneur planait sur sa famille comme un manteau gris souillé.

Initialement, il lui avait tardé de laisser Colchester derrière elle, croyant à tort que la honte et l’humiliation mortifiantes de la disgrâce de son père allaient diminuer avec un peu de distance entre elle et la paroisse qu’il avait escroquée. Combien elle s’était trompée.

C’était presque comme si les gens de l’aristocratie attendaient, observaient, escomptaient que sa famille fasse un faux pas, et si celle-ci le faisait par inadvertance, ces nobles citoyens se jetteraient sur elle comme une panthère sur une gazelle sans défense.

Après avoir parcouru le carnet de bal dans la lumière tamisée, Jessica se détendit un peu.

Oui, elle était libre pour les trente prochaines minutes. Toutefois, la danse suivante était promise à Crispin Rolston, l’énigmatique duc de Bainbridge. Le remarquable gentilhomme l’avait complètement déconcertée en lui demandant explicitement cette valse en particulier.

Elle plissa le front encore plus, ne sachant pas pourquoi un certain malaise se lovait dans son ventre, la faisant frissonner d’appréhension.

Bainbridge était un type assez plaisant. Plutôt élégant, en fait, si elle était tout à fait honnête. Bon d’accord. Extrêmement élégant. Dès l’instant où elle avait posé les yeux sur lui, c’est ce qu’elle avait pensé. Elle l’avait rencontré à plusieurs reprises au cours de l’année écoulée, et chaque fois il était plus séduisant que la fois précédente.

Pourquoi Dieu avait-il jugé bon que le mâle de l’espèce soit le plus attirant ? C’était on ne peut plus injuste. Lorsqu’elle avait onze ou douze ans, elle avait exprimé cette pensée à sa mère. Maman avait ri et dit que c’était souvent vrai dans le cas des oiseaux, mais pas nécessairement dans celui des humains et des autres animaux.

Le duc de Bainbridge avait fait de sa douce et pieuse mère une menteuse.

Son sourire libertin pourrait faire fondre un glacier. Et ces yeux. Seigneur, ces yeux magnifiques. Gris mercure, ils brillaient d’une lueur séductrice qui lui avait coupé le souffle plus d’une fois.

Elle n’admettrait jamais une telle chose, cependant. Les filles de pasteur n’entretenaient pas de telles notions. Lueur séductrice ? Souffle coupé ? Elle secoua la tête en se reprochant cet égarement, mais laissa son esprit vagabonder un peu plus longtemps.

Les cheveux blond foncé ondulés de Bainbridge – une jolie nuance semblable à celle des noix de pécan pralinées – avaient tendance à tomber sur son front noble, soulignant sa polissonnerie diabolique. Ses pommettes sculptées, sa mâchoire et son menton anguleux, ses sourcils frappants et presque sévères – plusieurs tons plus sombres que ses cheveux – et l’arête tranchante de son nez ajoutaient à son attrait masculin.

Il était grand, bien sûr, mais pas trop. Elle n’avait pas besoin de tendre le cou pour rencontrer ses yeux saisissants. Et il avait de belles mains : des ongles propres aux bouts carrés, un léger duvet couleur de miel sur les jointures.

Ne pouvait-il pas avoir un défaut ? Des dents de travers ? Des poils sortant de ses narines ? Une mauvaise haleine ? Une voix grinçante ?

Honnêtement, elle avait du mal à trouver une seule imperfection dans son apparence. Ni, évidemment, ne le pouvaient les dizaines d’autres femmes qui l’entouraient continuellement, le lorgnant tout en minaudant. Jessica ne clignait pas comme si une mouche s’était posée dans son œil, ne devenait pas rouge comme un homard, ni ne trébuchait sur sa langue en sa présence, et c’était tout à son honneur. Il n’était, après tout, qu’un homme de chair et de sang.

Oui, mais un homme si délicieusement attrayant.

Si elle avait pu gronder son subconscient pour avoir énoncé l’évidence, elle l’aurait fait.  

Mais c’était sa voix, au timbre si profond et résonnant, qu’elle trouvait presque irrésistible. Jessica pourrait l’écouter parler pendant des heures. Est-ce qu’il chantait ? C’était fort possible, selon elle, avec cette voix aussi riche que du chocolat fondu. Elle ne s’était jamais assise assez près de lui pour l’entendre lorsque les cantiques étaient chantés les quelques fois où il avait assisté aux offices du dimanche.

Posant ses paumes à plat sur la balustrade, elle poussa un soupir exagéré. Crispin, duc de Bainbridge, dans toute son élégante gloire masculine, avait précisément l’étoffe dont étaient faits les héros de contes de fées.

Non. Il ne l’a pas !

Elle plissa les yeux en regardant son nom, griffonné sur son carnet de bal avec une calligraphie aussi indolente que le scélérat lui-même. Bainbridge était exactement le type de libertin malicieux et coureur de jupons contre lequel Papa avait toujours mis ses filles en garde.

Beau. Riche. Plein d’assurance. Privilégié. Charmant.

Débauché. Dissolu. Hédoniste. Brise-cœur. Canaille.

La liste des caractéristiques défavorables de Papa était considérablement plus longue. Plus longue de plusieurs pages. Et pourtant, son propre père, un ecclésiastique, ne pouvait pas jeter de pierres. Pas avec le fardeau de ses propres péchés rendu si public. En vérité, le duc était le plus honnête des deux hommes. Il ne cachait pas ses défauts derrière la piété.

Bainbridge était un aristocrate qui attirait vers lui les femmes de tous les rangs et de tous les statuts comme les fleurs d’été odoriférantes attiraient les abeilles novices ivres de nectar. Si son pouvoir de séduction n’avait pas été si atrocement pathétique à contempler, elle aurait pu trouver les réactions féminines à son égard amusantes.

Les dames âgées battaient leurs cils tronqués tout en projetant leurs seins affaissés, espérant un mot gentil ou l’un de ses sourires dévastateurs. Les femmes mariées et les veuves courbaient leurs bouches peintes vers le haut de manière aguichante et lui lançaient des regards invitants.

Ce que ces invitations impliquaient précisément, Jessica refusait d’y réfléchir, de peur que ses joues ne deviennent brûlantes. Les débutantes rougissantes et les timides aux yeux de veau observaient ses moindres mouvements avec quelque chose qui s’apparentait à la faim – ou à des chasseresses traquant une proie qui ne se méfiait pas.

Bien qu’il ne pût pas précisément être traqué alors qu’il savait très bien – qu’il allait même jusqu’à exploiter – le pouvoir de séduction qu’il avait sur les femmes.

Étrangement, même si Jessica pouvait apprécier ses attributs extérieurs – elle avait une vision parfaite, après tout – elle n’avait jamais ressenti d’attirance physique pour lui.

Sauf pour ce qui est de la difficulté à respirer que j’éprouve à l’occasion. Ou mon pouls irrégulier une fois.

Elle pinça les lèvres avec force. Bon d’accord. Trois fois.

Et puis il y a eu la fois où ton ventre s’est mis à trembler, lui rappela joyeusement sa conscience agaçante.

Bah ! Elle se ferait un devoir de ne jamais baisser sa garde dans les parages de Bainbridge. Laisser tomber sa garde serait pure idiotie. Il se plaisait à séduire les innocentes. C’était un hédoniste. Un homme avec une nouvelle maîtresse ou mignonne chaque mois. 

Ou du moins c’est ce qu’elle avait entendu murmurer. Pas toujours en montrant une désapprobation choquée non plus. Non, il y avait souvent eu de l’envie, peut-être même une parcelle d’admiration, dans ces discussions à mots couverts.

Bien que Jessica puisse avoir tendance à être réservée et ne soit en aucun cas une femme du monde, elle n’était assurément pas une idiote écervelée non plus.

L’idée d’être en sa compagnie ne la tracassait pas, cependant. Sur le plancher de danse naguère magnifiquement décoré à la craie, à la vue de tous, il serait obligé d’agir en gentleman. En fait, elle ne l’avait jamais vu se comporter autrement avec elle, malgré sa réputation de débauché.

Un très bon ami de son beau-frère, Bainbridge n’était pas assez stupide pour tenter quoi que ce soit de fâcheux et risquer la colère de Victor. De toute façon, il n’avait jamais manifesté le moindre intérêt pour elle.

Bien sûr, Jessica avait parlé au duc auparavant, seule à seul. Plusieurs fois, en vérité. L’avait, en fait, battu lors d’une partie de croquet il y avait quelques semaines de cela. À bien y penser, il lui devait toujours une glace chez Gunter en guise de prix.

Oh, il ferait mieux de ne pas manquer à sa parole, le goujat.

Elle avait l’intention de l’obtenir, cette glace. Ou un sorbet. Mmm. Elle ferma momentanément les yeux, imaginant le délice fondant sur sa langue. Les sorbets étaient encore plus succulents que les glaces, en particulier la friandise glacée au citron.  

Elle adorait presque tout ce qui était aromatisé au citron. La crème de citron, les pastilles au citron et la citronnade comptaient parmi ses autres gâteries préférées.

Après réflexion, elle conclut que Bainbridge n’avait probablement signé son nom sur son carnet de bal qu’en guise de faveur à Victor. Mais oui, bien sûr. C’était la raison la plus logique. Elle soupçonnait que c’était également le cas de quelques-uns des autres gentlemen qui lui avaient aussi demandé des danses.

Pas qu’elle s’en souciât.

Il valait beaucoup mieux être jumelée par obligation que de rester derrière avec les petites timides aux yeux tristes qui regardaient avec nostalgie, parfois d’un air morne et envieux, les autres demoiselles qui s’amusaient. En vérité, elle s’était attendue à faire partie des rangs des filles timorées, mais elle aurait dû savoir que Théadosia et Victor s’assureraient qu’elle ne soit pas laissée pour compte.

Sa sœur et son beau-frère, ainsi que la duchesse de Pennington – la sœur de son amie intime, Ophélia Breckensole – ne la laisseraient jamais se languir en contemplant les autres danseurs sans participer elle-même au bal. Gabriella, la sœur jumelle d’Ophélia et la nouvelle duchesse de Pennington, avait sans aucun doute joué un rôle pas si subtil en encourageant le gentilhomme à réclamer lui aussi une danse à Jessica.

Leur ingérence lui importait peu puisque celle-ci était motivée par leur affection envers elle. Ils lui étaient tous très chers, sans exception. Ophélia se demanderait toutefois où elle avait disparu, aussi ne fallait-il pas qu’elle s’attarde trop longtemps.

Alors qu’elle se dirigeait vers un coin isolé et s’appuyait contre une balustrade surplombant un pittoresque jardin clos éclairé par des lanternes, et au-delà duquel se trouvait ce qui devait être une serre, elle pressa sa bouche en une mince ligne affectée et laissa ses épaules s’affaisser. Des fragments de clair de lune irisé baignaient le jardin et un étang en forme de huit d’une lueur argentée chatoyante. La scène enchanteresse paraissait presque féérique. 

Reniflant, elle secoua la tête et leva les yeux au ciel. La voilà repartie avec ses contes de fées. Elle était beaucoup trop vieille pour nourrir de telles fantaisies absurdes. 

Le coassement guttural d’un crapaud résonna à proximité du feuillage bordant un côté de l’étang. Ses appels enroués lui rappelaient l’humble presbytère de Colchester où elle avait passé son enfance. Une vague de mal du pays et un désir intense de voir ses parents l’engloutirent. 

Elle ne reverrait pas ses parents avant au moins un an, probablement deux ou trois. Parfois, elle se sentait un tel fardeau pour Victor et Théadosia. Elle leur avait été imposée alors qu’ils étaient nouvellement mariés. Ils ne se plaignaient jamais, mais Jessica avait l’impression d’être une charge pour eux.

Un frisson parcourut son épine dorsale et elle recommença à se frotter les bras.

Combien sa vie avait été différente moins d’un an plus tôt.

Avant que le scandale n’ait envoyé son père en disgrâce dans une colonie pénitentiaire en Australie pour exercer son ministère auprès des criminels. Combien elle avait été stupide et naïve de croire que les rumeurs ne suivraient pas les Brentwood de Colchester à Londres. 

Son frère James, un juriste très réputé, se moquait bien de ce que pensait la haute société. Sa sœur aînée, Althéa, s’était enfuie avec son bien-aimé il y avait plusieurs années de cela et elle coulait des jours heureux avec son mari et ses enfants. Et, bien sûr, Théadosia avait fait un mariage d’amour avec Victor, le duc cde Sutcliffe.

Personne ne regardait les Sutcliffe de travers sans en subir les conséquences. 

Jessica, seule, avait le plus à perdre des vilains commérages – à savoir, une union respectable. Mais elle n’était pas entièrement désireuse de se trouver un mari, à moins d’en être amoureuse. Les mariages de sa mère et de ses sœurs avaient engendré chez elle de grandes attentes. Des attentes peut-être irréalistes. Des attentes de contes de fées.

Mais pourquoi ne devrait-elle pas désirer l’amour ? Attendre l’amour ?

Sans amour, comment pouvait-on pardonner ? Trouver le contentement et le bonheur ? Supporter les chagrins et les difficultés que la vie servait le plus souvent ? Avec un époux aimant, quelqu’un à soutenir et à encourager, un homme à qui elle pourrait confier ses secrets les plus profonds et ses désirs les plus intimes, elle pourrait être plus que satisfaite.

Même lorsque maman avait invectivé papa à cause de la honte qu’il avait apporté à la famille, elle n’avait jamais cessé de l’aimer. Elle l’avait volontairement accompagné en Australie, laissant derrière elle ses enfants adultes. Laissant Jessica avec Théadosia. Car une femme célibataire, même accompagnée de sa mère et de son père vicaire, n’avait pas sa place parmi les forçats endurcis.

Elle inspira délibérément une profonde bouffée d’air frais purifiante. En expirant, elle libéra ses inquiétudes. Il était trop tôt dans la saison pour se morfondre à propos de telles balivernes.

Si elle ne rencontrait pas un homme qui la regardait comme Victor regardait Théadosia, ou comme le duc de Pennington regardait Gabriella, la terre n’arrêterait pas de tourner, ni le soleil de se lever.

À presque vingt ans, elle n’était pas près de rester vieille fille ou de devenir sénile. Elle avait encore du temps devant elle. Tous ne seraient pas d’accord avec cette estimation. Les années de fertilité et tout ce baratin. 
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